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À toutes les personnes qui la recherchent,








« Il n’est pas donné au crime lui-même de dégrader la vérité, elle survit à tout, même à ses victimes. »


Lamartine












Le nom des victimes a volontairement été modifié mais les affaires non élucidées évoquées dans ce roman sont bien réelles.














Prologue



— Nous sommes aujourd’hui face à un drame sans précédent. Une affaire qui va marquer l’histoire de son empreinte macabre et terrifiante. Juste derrière moi, regardez bien cet endroit…


La journaliste, engoncée dans son anorak à boudins orange et tassée dans ses après-skis engloutis par la neige, pivote son buste vers un manoir d’un autre temps. Ce dernier est protégé par un portail d’une hauteur démesurée, balisé de rubans jaunes de scène de crime. La simple vue de la bâtisse ferait sauter de joie la famille Addams.


— C’est ici qu’a eu lieu l’horrible découverte en fin de matinée.


La caméra balaye le paysage à la recherche de la meilleure prise pour agripper les téléspectateurs et activer à plein régime l’angoisse et la curiosité malsaine. Le nombre impressionnant de doudounes à micro qui s’évertuent à chercher le détail qui hissera leur reportage en tête des audiences indique l’ampleur de ce qui a pu se dérouler dans cet endroit abandonné.


— Il s’agit d’une affaire criminelle hors norme ! Pour le moment, six corps ont été retrouvés.


Les yeux ronds de la journaliste montrent à quel point elle se laisse envahir par l’horreur des événements. Son débit de paroles ainsi que sa respiration saccadée et fumante rajoutent une touche de tragique à la situation. Derrière elle, les techniciens en identification criminelle s’affairent. Chacun son secteur, chacun sa mission, chacun sa scène de crime. Les zooms des caméramans aimeraient être assez performants pour passer la barrière de chaque fenêtre et vadrouiller dans les dédales des quatre étages. Circuler librement dans les tourelles. Passer d’une aile à l’autre. Visiter les sous-sols, le grenier. Voir et surtout montrer l’insupportable.


 


Quand le véhicule arrive et se gare tout près des rubalises, les micros poilus suivis de leur caméra respective effectuent un mouvement concentrique et coordonné vers les portières. Le premier à descendre est le major Dominique Loreth, de la section de recherche de Lyon. Les questions fusent dans un imbroglio sonore infernal. Lequel arrivera à capter l’attention du gendarme ? Lequel obtiendra la réponse qui fera de sa chaîne la chaîne à suivre ?


Aucun.


Le major serre les dents pour éviter de laisser sortir des mots qu’il regretterait de s’entendre dire en allumant la télévision et se courbe pour passer du côté non autorisé aux vautours.


— Le premier qui en laisse filtrer un sait ce qui l’attend, lance-t-il aux gendarmes chargés de gérer les autorisations d’accès.


— Reçu major, obéissent-ils en chœur.


Les caméras se tournent aussitôt vers leur deuxième chance et la cohue recommence instantanément quand le lieutenant Carl Ripan descend à son tour du véhicule. Celui-ci choisit aussi la voie du silence.


— Incroyable ! lâche-t-il en arrivant à la hauteur de Loreth. Deux mille huit cents mètres d’altitude, de la neige jusqu’au cul, un brouillard à couper au couteau, et ils sont quand même tous là !


— Quand les nécrophages ont faim, difficile de les arrêter, rétorque Loreth en avançant vers l’entrée du manoir.


— Major ! hèle un technicien en faisant signe de le rejoindre à l’arrière du bâtiment.


Le geste de l’homme à la capuche blanche et la direction que prend Loreth n’échappent pas aux caméras. Plein zoom pour chacune d’entre elles alors que les journalistes continuent à déverser des phrases blindées de superlatifs pour gonfler l’audimat. Cette fois, ce sont les micros qui ne sont pas assez puissants pour savoir ce qui se dit entre le technicien et les deux gradés. Les trois hommes disparaissent derrière le manoir provoquant la frustration des objectifs qui dézooment pour tenter de saisir un autre détail croustillant.


— Je crois qu’on n’est pas au bout de nos surprises, annonce le technicien.


— Comment ça ? demande Loreth.


— Suivez-moi, je vais vous montrer.
















Partie 1


Tentation




« On ne force pas une curiosité, on l’éveille. »


Daniel Pennac, Comme un roman
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Un mois plus tôt


Le froid lui mord les joues et les doigts quand elle pousse la porte arrière grinçante du restaurant. Pourtant, Mallory inspire à pleins poumons et ferme les yeux de bien-être. Une pause bien méritée après tout. La salle est bondée depuis l’ouverture, le deuxième service va commencer et elle se sent déjà épuisée. Plus nerveusement que physiquement. Elle donnerait n’importe quoi pour ne plus être obligée de faire ce boulot. Servir et subir les exigences souvent capricieuses des clients, se plier aux règles, se laisser insulter par sa chef, autant de contraintes incompatibles avec sa personnalité. Trop longtemps qu’elle crispe les mâchoires pour ne pas mordre tous ces tordus et pour gagner juste de quoi payer son appartement minable, ses bières et ses cigarettes. Elle sort son paquet et la flamme du briquet lui envoie une légère vague chaude qui la rassure. Elle inspire profondément pour ressentir les bienfaits de la nicotine se diffusant dans son corps tout entier. Elle replie sa jambe droite, pose le pied contre le mur à côté des poubelles et sort un livre de poche de son petit sac en bandoulière. À peine a-t-elle ouvert le roman à la bonne page que le couinement de la porte donnant sur les cuisines lui agresse les oreilles. Elle soupire avant même de voir qui la rejoint.


— Je crois que tu devrais rentrer, lui conseille son collègue.


Mallory lève les yeux au ciel, saisissant parfaitement le sens de l’avertissement. Pourtant, elle n’est pas décidée à gâcher sa cigarette. Un deuxième homme se faufile derrière le premier et fait un vif signe de tête à Mallory. Il s’agit du patron du restaurant.


— Magne-toi si tu veux éviter les problèmes, lui lance-t-il discrètement. Je ne pourrai pas toujours te couvrir, Mallo.


— Arrête de m’appeler Mallo ! crache-t-elle en fermant les yeux. C’est mal aux couilles que tu vas finir par avoir si tu continues, je te jure !


Son patron ignore la remarque et retourne en cuisine tête baissée quand la furie débarque. Le collègue de Mallory ne demande pas son reste non plus et se fait tout petit pour regagner les rangs.


— Tu te fous vraiment de ma gueule !


La patronne vient de trouver où se cachait Mallory. Pas compliqué, la cachette est toujours la même.


— Je prends ma pause, répond effrontément Mallory.


— Ta pause ? Non mais tu te crois où, là ? Tu vas bouger ton cul, oui ! continue à l’agresser la reine des lieux.


Mallory a plein de répliques en stock qui ne demandent qu’à être mitraillées. Le problème est qu’elle a besoin de ce travail tant qu’elle n’a pas trouvé une issue de secours. Elle tire un grand coup sur sa cigarette dont le bout s’affole dans un crépitement rouge et la jette d’une pichenette dans la ruelle. Elle s’approche alors de sa patronne qui la fusille du regard. En arrivant à sa hauteur, elle lui présente la couverture de son roman et la rapproche si près des yeux de sa rivale que cette dernière recule la tête et râle en balayant le livre d’un coup de main.


— La mienne sera le jour où nos routes se sépareront.


Mallory a dû faire preuve d’une grande maîtrise intérieure pour formuler une phrase sans insultes. Le roman s’intitule Nous rêvions juste de liberté.


 


23 h 20. Mallory regarde les derniers culs de plomb qui semblent décidés à boire des cafés glacés. Elle s’imagine un bref instant foncer vers leur table et leur jeter le contenu des tasses en plein visage. Cette idée la fait sourire.


— Tu vas rester combien de temps à rien foutre ? l’attaque la patronne en passant derrière elle au bar.


Mallory déplie une nouvelle couverture sur le feu qui se réactive en elle. Rester à ne rien foutre, c’est la meilleure ! Elle vient de passer toute sa soirée à courir de table en table, à piétiner derrière le bar pour tout ranger et nettoyer avant la fermeture, et surtout à lutter contre son envie irrépressible de coller un bon coup de boule à sa chef.


— Je ne sais pas pourquoi je t’ai embauchée, quelle connerie !


— Ce n’est pas vous, c’est votre mari, je vous rappelle, répond calmement Mallory sans quitter les derniers clients du regard.


— Quel abruti celui-là !


Mallory pouffe discrètement en se demandant comment on peut être mauvaise au point de cracher sur son propre mari. Une vraie vipère. Il ne manque plus qu’un coup de cutter pour rendre sa langue bifide et on y sera. Avec ses idées tordues, Mallory se dit qu’elle va finir par virer psychopathe à force de travailler ici. Les traînards se lèvent enfin. Mallory n’attend pas qu’ils aient fini de mettre leurs manteaux, bonnets et écharpes. Elle se précipite vers la table et débarrasse malgré les grognements de sa patronne.


Voilà, fin du service, fin du supplice. Mallory quitte le restaurant sans saluer quiconque. Elle s’allume une cigarette aussitôt la porte franchie et se dirige vers la bouche de métro la plus proche.
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Tu quittes donc les lieux toute seule chaque soir. Tu marches vite. Le froid, l’impatience de rentrer chez toi, la peur ? Non, ce n’est pas la peur. Tu ne cherches pas à savoir si tu es suivie, tu regardes droit devant. La preuve, tu n’as pas remarqué que ça fait une semaine que j’effectue le parcours avec toi, que je te suis dans les couloirs du métro, que je monte et m’installe à deux rangées de sièges de toi. Tu n’es concentrée que sur une chose. Toi.


Quand le métro démarre, tu fais toujours le même cinéma. Tu bascules ta tête en arrière jusqu’à trouver un soutien, tu fermes les yeux et tu soupires toute la misère du monde. Tu aimerais que quelqu’un remarque que tu es épuisée, que tu souffres intérieurement, que tu n’en peux plus de subir tes journées. Tu aimerais qu’on te plaigne, qu’on reconnaisse à quel point ta vie est difficile. Tu aimerais qu’on te demande si tu te sens bien, si tu as besoin d’aide. Mais tout le monde s’en fout. Alors, tu mets un terme à ta démonstration inutile. Tu soupires à nouveau, agacée par ce manque d’empathie environnant et tu te redresses sur ton siège. Tu te caches maintenant derrière le masque piquant qui empêcherait n’importe qui de t’approcher. Dos bien droit, regard menaçant et fixe, mains croisées devant toi pour tenir ton manteau fermé sur ton envie de t’ouvrir aux autres. Et tu restes comme ça, comme une statue désagréable jusqu’à la station précédant ton terminus. Alors, tu te lèves, anticipant l’arrivée. On ne sait jamais, si tu n’avais pas le temps de descendre. Il n’y a pourtant pas foule à minuit. Mais tu te dois de contrôler la situation. Maître de toi, des autres et de la vie. Ça résume assez bien le peu que je connais de toi. Je crois que Cruella t’irait assez bien comme surnom.


Nous voilà arrivés au moment le plus intéressant. En tout cas pour moi. Tu remontes à l’air libre et tu tournes à droite à dix mètres. Commence ton parcours dans les ruelles avant d’arriver chez toi et de retrouver ton cher et tendre. Comme tous les soirs depuis une semaine, c’est mon passage préféré. Celui où je dois être attentif à tout. Où je dois repérer chaque détail, m’imprégner des lieux, ne faire qu’un avec cet environnement sombre et retiré. Car dans très peu de temps, c’est ici que je ne ferai qu’un avec toi.
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Quand Mallory passe la porte de son appartement, elle se relâche. Ses épaules retombent tout comme ses crispations dues au froid et à l’énervement de la soirée. Elle jette les clés qui finissent en glissade contrôlée sur la table basse, sa veste en cuir sur le canapé, son écharpe sur une chaise et dépose son bonnet avec son petit sac sur un tabouret de bar. Première chose à faire, ouvrir le frigo, prendre une bière bien fraîche et aller s’asseoir sur le rebord de la fenêtre pour s’en griller une en regardant la ville s’endormir. Le meilleur moment de la journée. Elle entend son téléphone vibrer dans la poche de sa veste. Pas grave. Elle a juste besoin de calme. Elle se lève pour aller chercher le livre dans sa mini-besace et reprend sa position le temps de terminer sa cigarette. Elle en cramera sûrement une deuxième dans la foulée avant de refermer la fenêtre et de se mettre à l’aise pour continuer la soirée dans son canapé qui lui sert aussi de lit. Son téléphone ne cesse de s’affoler. Elle continue à l’ignorer. Une fois sa bière avalée et sa dose de nicotine satisfaisante, elle file sous une douche bien chaude dans sa minuscule salle d’eau dont elle se moque souvent en disant pouvoir tout faire en même temps. Pisser, se laver les dents et les cheveux. Quel taudis quand elle y pense. Heureusement qu’elle a un minimum de goût en décoration, ce qui lui a permis de rendre l’endroit vivable. Elle enroule une serviette autour de ses longs cheveux noirs et ondulés, et la remonte sur sa tête. Elle enfile alors un débardeur blanc qui laisse paraître le tatouage qui décore son épaule droite et celui qui démarre de sa hanche, court sur son bas-ventre pour disparaître sous le boxer noir qu’elle vient de remonter. Deux grosses chaussettes en laine et la tenue du soir est au complet. Elle se sèche rapidement les cheveux et retourne dans le salon, unique pièce de l’appartement. Deuxième bière, plaid moelleux, lumière tamisée, canapé affaissé, mais confortable, tout est prêt pour continuer la lecture.


Énième attaque du téléphone. Merde ! C’est si compliqué d’avoir la paix ? Elle cherche l’appareil de malheur coincé dans la poche de sa veste pour l’éteindre. C’est alors à la porte d’entrée que la nouvelle agression a lieu. Trois coups forts. Mallory ferme les yeux. S’évader sur une île déserte, faire un pèlerinage, aller s’enfermer dans une abbaye. Elle ne rêve que de tranquillité.


— La paix ! crie-t-elle.


La porte s’ouvre et claque derrière l’auto-invité.


— Qu’est-ce que tu fous ? lui balance celui qui vient de pénétrer.


— Fais comme chez toi, je t’en prie, lui répond Mallory sans le regarder.


— Je n’ai pas arrêté d’essayer de te joindre, pourquoi tu ne décroches pas ? Tu es rentrée tard ce soir, non ?


— Tu me fliques ou quoi ?


— Tu es remontée ? dit-il en se baissant vers elle pour l’embrasser dans le cou et lui poser la main sur le sein droit.


Mallory réagit aussitôt, se lève du canapé et regarde son voisin de palier pour la première fois depuis son arrivée. Ce bad boy avec qui elle entretient une relation purement sexuelle depuis des mois n’est pas du tout le bienvenu ce soir.


— Tu fais quoi là ? le menace-t-elle.


Le brun ténébreux sourit en coin et attrape Mallory en posant une main sur ses reins pour l’attirer à lui avec un sourire salace.


— Oh, mais tu es en colère.


Mallory se débat pour échapper à l’étreinte et recule d’un pas.


— Tu crois que tu peux débarquer comme ça chez moi et que je vais écarter les cuisses à ton bon vouloir ?


— Attends, se ravise-t-il, tu me fais quoi là ?


— Toi, tu me fais quoi ? s’énerve-t-elle. Tu t’es demandé si j’avais envie de te voir ? Tu débarques comme une fleur, prêt à dégainer le fusil, et rien ne te choque ?


— Je t’ai connue moins regardante sur les principes.


— Ouais, mais ce soir, j’ai envie d’être seule et qu’on me foute la paix, tu vois.


— OK. Ne viens pas pleurer alors quand tu auras envie de te faire sauter.


Mallory s’esclaffe.


— Parce que tu crois que j’ai besoin de toi ?


Le regard de son voisin fait l’effet d’une petite branche pliée qui revient violemment au visage. Pourquoi s’en prend-elle à lui avec autant de haine ce soir ? Tout ça à cause de l’autre conne qui ne l’a pas lâchée de la soirée.


Quand Vic ouvre la porte, elle se précipite sur lui pour lui saisir le poignet.


— Attends, dit-elle d’une voix pleine de remords.


Il la toise en pivotant légèrement la tête.


— Écoute, j’ai eu une soirée de merde, je suis désolée.


Entendre des excuses sortir de la bouche de Mallory surprend Vic. Ça ne suffit cependant pas à effacer ce qui vient de se passer.


— La prochaine fois, je demanderai à ton père l’autorisation de venir te voir, lui lance-t-il.


— Pauvre con ! lâche-t-elle piquée au vif. Dégage !


Elle le pousse sur le palier et claque la porte derrière lui. Collée dos à cette dernière, elle se tape la tête en arrière et ferme les yeux pour éviter que les larmes ne gagnent la partie. L’émotion n’est pas due à Vic – qu’il aille en enfer. Elle vient d’être activée par l’évocation de son père. Un riche homme d’affaires que Mallory a toujours aimé et admiré. Pourtant, elle n’a pas su empêcher les disputes, surmonter les remarques cinglantes, se plier aux règles, sûrement à cause de son tempérament de feu. Ce qui a mis un terme à leur relation. Il a fini par la mettre à la porte à ses 18 ans, lui couper les vivres et l’achever en lui disant qu’il avait honte d’avoir engendré une fille comme elle, qu’elle ne ferait jamais rien de sa vie. À plusieurs reprises dans les premiers mois, elle a tenté de le recontacter, en vain. Il l’a totalement rayée de la carte. Quand elle regarde sa vie actuelle, elle ne peut qu’admettre que son père avait raison. 35 ans, paumée dans un appart minable avec un boulot minable. Mallory s’est toujours demandé comment faire pour le reconquérir.


Elle reprend sa position confortable sur le canapé, mais n’a plus du tout la tête à lire. Elle attrape son portable calé contre l’accoudoir et regarde ses notifications. Elle passe de réseaux sociaux en réseaux sociaux sans vraiment s’intéresser à ce qu’elle voit. Même ce qui s’est passé dans son groupe de lecture Crazy Dark ne capte pas son attention. Elle passe alors aux appels. Vic était vraiment en manque. Elle hésite à cliquer sur l’application de sa banque, mais se ravise. La soirée est assez pourrie comme ça. Elle finit par les mails. Encore une vingtaine à supprimer. Elle fait machinalement glisser son doigt sur chacun d’eux pour les envoyer à la corbeille. En éjectant le dernier, elle est interpellée par l’objet. Elle clique sur « Annuler » pour le voir réapparaître. Police scientifique : devenez expert et remportez 100 000 euros.


Pas de pièce jointe. Elle ne risque donc rien à ouvrir le mail pour en lire le contenu. Deux données viennent d’éveiller sa curiosité. Expert scientifique et argent. Elle ouvre.


Jeu de rôles mêlant réalité et fiction. Vous entrerez dans la peau d’un technicien de la police scientifique et devrez travailler sur les causes et circonstances d’un crime. Toutes les informations vous seront transmises en temps voulu. Le nombre de places est limité à six participants. Vous devez donc faire vite. Chaque dossier sera étudié avant validation. Le gagnant remportera la somme de 100 000 euros. La moindre divulgation d’information de votre part entraînera une annulation de votre demande de participation. Pour tenter votre chance, vous devez remplir le formulaire d’inscription.


Mallory cherche alors un lien pour avoir accès au document en question. Il n’y a rien de plus sur le mail. Elle ouvre le dossier « Éléments supprimés » pour fouiller dans les mails qu’elle vient de détruire. Rien. Nouvelle notification. Un mail vient d’arriver et a pour objet « Formulaire ». Elle regarde autour d’elle comme stupéfaite à l’idée que quelqu’un puisse être en train de l’observer. Elle hésite. Ça sent l’arnaque à plein nez ce truc. Elle sort de sa boîte mail, éteint son téléphone, s’enveloppe de son plaid et s’approche de la fenêtre. Une dernière avant de dormir.
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Mallory se réveille avant que la mélodie quotidienne ne lui perce les tympans. Elle somnole à travers les rappels désagréables de la veille. Sa prise de tête avec Vic, le souvenir douloureux de son père et le poids des reproches incessants de sa patronne, ou plutôt l’impossibilité de l’étouffer avec une bonne fois pour toutes. Elle allume son téléphone pour désactiver l’alarme avant de se sentir agressée. Déjà des notifications. Mallory ne veut rien savoir avant un café serré et la meilleure cigarette de la journée. Elle découvre un sachet de croissants sur la table. Par réflexe, elle regarde vers la porte et sourit. Sur le sac kraft est écrit PARDON. Elle se demande à quelle heure Vic est passé. S’il l’a regardée dormir quand il est venu. Elle aurait aimé l’entendre et l’attirer à elle sous la couette. Elle se contentera des viennoiseries et lui laissera le sachet vide, en prenant soin de rayer PARDON et d’écrire MERCI, sur la poignée de l’appartement voisin en partant tout à l’heure.


Le premier café avalé, elle se lève pour s’en servir un autre et saisit son téléphone au passage. En voyant les notifications de mails, elle se souvient de celui de la veille. Elle ouvre sa boîte et l’un d’eux capte immédiatement son attention : Première sélection avant inscription. La certitude du fake la fait maintenant sourire quand elle repense à hier soir et qu’elle a bien failli se faire avoir. Elle ouvre le mail juste pour savoir quel genre de conneries ils peuvent balancer dans ces traquenards.


Ne cherchez pas à télécharger le formulaire d’inscription. Il n’existe que six formulaires papier cachés dans la ville. Les premiers à les découvrir pourront tenter leur chance. En cas de refus de votre dossier par notre comité de sélection, d’autres formulaires seront disséminés dans d’autres endroits. Dès que la sélection sera complète, nous clôturerons la première étape. Pour tenter votre chance, rendez-vous résidence Berthelot avant la levée du courrier, E5A6, entre 9 h 08 et 9 h 12…


Le mail continue ainsi avec cinq autres lieux et plages horaires.


Une fois le formulaire en votre possession, remplissez-le avec soin et envoyez-le par retour de mail. Bonne chance !


Mallory est intriguée et l’envie de jouer se fait sentir. Pas de jouer, de gagner. D’être dans les premières à trouver ce formulaire. Peu importe si elle le remplit ou pas, elle a envie d’essayer et de voir jusqu’où ils ont poussé le fake. Sa curiosité est éveillée, elle cherche les endroits indiqués sur le mail pour déterminer celui qui se trouve le plus près de chez elle. Bingo ! La résidence Berthelot n’est qu’à deux stations de métro de chez elle. Il est déjà 8 h 45. Elle enfile un jean serré en sautillant sur place comme pour faire descendre un traversin dans sa taie. Un pull col roulé blanc, sa veste, sa grosse écharpe qui lui cache la moitié du visage et ses boots noires à talons larges. C’est parti, elle se sent une âme de winneuse. Elle claque la porte derrière elle. Il est 8 h 50. Le sac ! Elle a oublié le sac pour Vic. Tant pis, il y a des priorités. Elle dévale les marches deux par deux et court en direction de la bouche de métro. Certains passants la regardent étonnés quand elle les frôle pour se faufiler dans la cohue du matin.


Elle reste tout près de la porte du métro dans lequel elle est montée et sa jambe n’arrive pas à cacher son impatience et son envie d’appuyer sur l’accélérateur. Il est 9 h 02. Les portes s’ouvrent. Mallory sort précipitamment et bouscule un homme scotché sur son téléphone.


— Désolée ! lance-t-elle sans s’arrêter.


Elle enjambe les escaliers autant qu’elle le peut et débouche sur une place qu’elle ne connaît pas bien. Elle tourne sur elle-même à la recherche de la direction à prendre. Il est 9 h 05. Son cœur commence à s’affoler. Le GPS de son téléphone a décidé de prendre son temps. La flèche ne bouge pas et fait jurer Mallory qui s’attire des regards suspects. Elle n’a plus le temps, elle se décide à foncer vers la droite en se fiant à son intuition. Le bonhomme du feu est rouge. Il n’avait qu’à être vert ! Les klaxons n’atteignent pas son esprit, elle est focalisée sur l’objectif. Le GPS se réveille. Mauvaise intuition, elle est partie dans la direction opposée. Il est 9 h 07. Demi-tour. Nouveaux jurons. Nouveaux klaxons. Nouvelle course. Elle débouche enfin sur la bonne rue. Elle lève les yeux à la recherche d’un numéro. Le premier qu’elle voit est le 28. Il est 9 h 08. La résidence est au numéro 102. Mallory a une soudaine reprise d’espoir. Entre 9 h 08 et 9 h 12. Si elle court vite, elle peut y arriver.


9 h 10. Mallory est face à la résidence Berthelot, et surtout face à des interphones. Elle n’hésite pas une seconde. Elle enchaîne tous les boutons en priant pour que quelqu’un ouvre.


— Je peux savoir ce que vous faites ?


Mallory ferme les yeux et se retourne vers la voix grave qui vient de s’adresser à elle. Un homme d’une soixantaine d’années qui a des clés à la main. Elle lui adresse un grand sourire.


— Ça vous amuse d’ennuyer les gens comme ça ? la sermonne-t-il.


— Non, pas du tout. C’est juste que je m’inquiète pour une amie. Elle ne répond plus à mes messages depuis deux jours, et elle ne répond pas à l’interphone non plus. J’ai peur qu’il lui soit arrivé quelque chose. Je voulais juste entrer pour aller voir chez elle.


L’homme semble dubitatif.


— Comment s’appelle votre amie ?


— Aurore, répond-elle instantanément.


Le premier prénom qui lui est venu. Puis, elle se tourne vers les interphones pour choper rapidement un nom du regard.


— Villemin.


Elle croise les doigts pour que l’homme en face d’elle ne connaisse pas la personne qui se nomme Villemin, ou pire, que ce soit lui.


— OK, allez, entrez, lui dit-il en déverrouillant la porte.


Mallory le remercie et jette un œil à son téléphone. 9 h 12. In extremis. Le monsieur prend l’ascenseur et propose à Mallory de faire de même. Elle refuse, prétextant qu’elle ira plus vite par l’escalier. Dès que les portes se referment sur lui, Mallory s’approche des boîtes aux lettres. Elle trouve rapidement la E5A6, mais celle-ci est fermée. Elle s’acharne dessus tout en regardant autour d’elle pour s’assurer que personne ne la surprenne. Elle sort les clés de son appartement se disant que ces petites clés doivent être à moitié universelles. Qu’en forçant un peu ça pourrait marcher. Utopie. Elle baisse les yeux et dévie le regard sur le côté quand l’ascenseur émet un bip indiquant qu’il va s’ouvrir. Un jeune homme en sort et passe derrière elle sans même la saluer. C’est alors que Mallory voit une boîte métallique posée au sol derrière une des deux plantes vertes de l’entrée. Elle s’en empare. Celle-ci est fermée par un cadenas à quatre chiffres. Habituée aux applis genre escape game sur son téléphone, elle fait des connexions rapides dans son esprit. Les seuls chiffres qu’elle a en sa possession sont les heures. Elle essaye 0908, le cadenas refuse de céder. 0912, idem. Elle affiche le mail sur son téléphone.


Rendez-vous résidence Berthelot avant la levée du courrier, E5A6, entre 9 h 08 et 9 h 12.


Entre 0908 et 0912 ! Il lui reste donc trois combinaisons possibles. Elle commence par 0909, échec. 0910, le clic la fait sourire. Trop facile. Dans la petite boîte se cache une clé. Celle qui ouvre le casier E5A6. Dans ce dernier, le formulaire. Mallory ne sait pas quoi penser. Elle ressent une satisfaction évidente d’avoir trouvé, mais cela signifie quoi ? Que le jeu complètement improbable existe ? Qu’elle s’apprête à tenter d’y participer ?
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Mallory survole le formulaire dans le métro qui la ramène chez elle. Des questions personnelles, mais aussi des engagements. Les organisateurs semblent vouloir prendre un maximum de précautions, et surtout agir avec discrétion autour du projet. Peut-être pour éviter un débordement de demandes d’inscription et une mise en péril de l’aventure. Mallory se convainc de ces raisons et se dit que de toute façon, pour mettre toutes les chances de son côté, il paraît logique de ne pas divulguer les informations. Mallory a aimé ce moment de speed et de mystère pour trouver le formulaire. Elle est de plus en plus tentée de remplir ce dossier. Ça pourrait être fun de vivre cette aventure. Un mois…


Elle ne retrouvera pas son boulot en revenant, c’est sûr. Au pire, elle perd le jeu et elle est virée. Elle pourra alors se défouler sur sa patronne sans retenue. Au mieux, elle gagne et elle démissionne. Elle pourra alors se défouler sur sa patronne sans retenue. Donc, dans les deux cas, elle est gagnante. Mais si elle perd, elle devra retrouver un autre boulot. Malgré le fait qu’elle soit habituée à agir avant de réfléchir, cette idée la freine. Pas vraiment celle de rechercher du travail, mais celle de devoir retourner à la rue. Après toutes ces années dehors elle s’était promis de ne jamais recommencer ce calvaire. Mais là, trop de nœuds au cerveau, ça ne lui ressemble pas. Elle réfléchira en temps voulu. Pour le moment, elle va rentrer chez elle, remplir le papier, le renvoyer et filer pour le service de midi.


 


Contrairement à son habitude, Mallory a conservé son portable dans la poche arrière de son jean pour travailler. Elle a fait en sorte de le masquer avec son mini-tablier noir, qu’elle a volontairement mal positionné, et profite de chaque moment sans patronne en vue pour y jeter un œil. Impatiente de recevoir une réponse. Impatiente de se voir confirmer qu’elle a réussi la sélection. Impatiente de connaître la suite. De retour vers le bar avec un plateau chargé, elle passe derrière son patron pour accéder aux cuisines. Celui-ci l’interpelle.


— Mallo !


Elle lui jette un regard noir.


— La discrétion n’est pas ton fort on dirait. Remballe ton portable au vestiaire et mets-toi au boulot.


— Me mettre au boulot ? ricane-t-elle version bien jaune. C’est le monde à l’envers d’entendre des conneries pareilles !


— Baisse d’un cran !


— Tu ne vas pas te mettre à me casser les couilles comme ta femme ? Si ? Dis-le-moi tout de suite et on gagnera du temps, ajoute-t-elle en posant son plateau sur le bar pour faire face à son patron.


— Arrête de jouer avec le feu, Mallo.


Mallory serre les dents et les mots doivent se faufiler pour s’en échapper, accompagnés d’un grognement.


— Arrête de m’appeler comme ça !


— Fais profil bas si tu ne veux pas qu’elle te foute dehors, je suis sérieux là.


— Et pour quel motif elle le ferait ?


— Elle trouvera. Fais ton boulot, arrête de faire des vagues, souris aux clients et tout ira bien.


— Sois sage et ferme ta gueule. C’est bien ce que tu es en train de me demander ?


— Oui.


Mallory lâche un rire gras. Au moment de rétorquer, elle sent son téléphone vibrer.


— Vous m’excuserez, chef, j’ai du travail, les clients m’attendent.


Elle reprend son plateau, se glisse entre les deux portes de cuisine et disparaît des yeux de son patron désabusé. Elle pose le grand rond chargé de verres et d’assiettes en équilibre sur un coin de plan de travail, s’attirant les reproches du cuistot, mais les ignorant, et prend la direction de la porte de service en regardant l’écran de son portable fixement. Une fois dans la ruelle, son visage s’éclaire d’un sourire franc. Elle est sélectionnée et doit valider son inscription à l’aide de deux codes. Il est également précisé que ces codes seront indispensables pour pénétrer dans l’enceinte du jeu. La fin du mail fait sauter d’un cran le cœur de Mallory.


Vous disposez d’une heure maximum après l’ouverture de ce mail pour proposer les deux codes par retour de mail. Le dépassement de ce temps entraînera l’annulation de votre participation.


Bonne chance !


Mallory relit les deux énigmes avant de lancer des recherches sur son téléphone.


Code 1 : Affaire qui accélère la création du FAED, institué par le décret du 8 avril 1987.


Code 2 : Affaire durant laquelle la recherche de parentalité grâce au FNAEG a été mise en œuvre pour la première fois.


La connexion Internet de mauvaise qualité et la taille de l’écran de son portable font exploser Mallory. Elle dénoue son tablier, le laisse tomber au sol et se met à courir dans la ruelle. Elle connaît un cybercafé à quelques stations de métro. Elle n’a pas de temps à perdre. Quand son patron sort pour lui passer une nouvelle soufflante, il la voit bifurquer à toute vitesse au bout de la ruelle. Il est dépité. Convaincu qu’il ne pourra pas la tirer d’affaire cette fois-ci.


 


Elle pénètre en furie dans le cybercafé, reçoit des regards de geeks dérangés, mais n’en capte aucun. Elle vise un ordinateur libre et fonce s’asseoir sans hésiter. Il lui reste trente-cinq minutes. Elle lance le moteur de recherche et tape FAED. Le premier résultat lui apporte une définition.


FAED : Fichier automatisé des empreintes digitales.


Le FAED sert à la recherche et à l’identification des auteurs de crimes et de délits ainsi qu’à l’identification de personnes condamnées à une peine privative de liberté. Il permet par ailleurs de faciliter la recherche de personnes disparues ou l’identification de personnes décédées ou grièvement blessées.


Elle est contente de le savoir, mais ne trouvera pas son code sur cette page. Elle saisit alors l’ensemble de la phrase proposée dans le mail et obtient la réponse immédiatement.


En 1987, lors de l’affaire Thierry Paulin, on s’aperçoit après l’arrestation de celui-ci que ses empreintes, bien que répertoriées dans un fichier de la police de Toulouse, n’avaient pas été comparées. C’est cette dernière affaire qui accélère la création du Fichier automatisé des empreintes digitales (FAED) qui est institué par le décret du 8 avril 1987. Ce fichier est géré par la police scientifique.


Mallory ressent une légère déception. Trop facile. Le jeu risque d’être fade et inutile si les défis ne sont pas plus captivants. Elle continue et tape FNAEG, mais l’entrain et les palpitations cardiaques ont bien diminué.


FNAEG : Fichier national automatisé des empreintes génétiques.


Le FNAEG sert à faciliter l’identification et la recherche des auteurs d’infractions à l’aide de leur profil génétique, et de personnes disparues à l’aide du profil génétique de leurs descendants ou de leurs ascendants.


Elle hésite à rentrer l’énigme telle quelle dans le moteur de recherche par peur de tomber à nouveau directement sur la réponse. Elle aurait aimé farfouiller, creuser les pistes, être la seule à trouver. Là, un gamin pourrait trouver les réponses, c’est humiliant. Elle n’aurait de toute façon pas le temps de faire beaucoup plus. Résultat immédiat.


Ce type d’expertise consiste à adapter les critères de rapprochement lors de la comparaison d’une trace issue d’une personne inconnue relevée sur une scène d’infraction avec les empreintes génétiques des personnes soupçonnées ou condamnées qui sont enregistrées dans le fichier afin d’identifier des « personnes pouvant être apparentées en ligne directe à cette personne inconnue » (ascendants ou descendants directs). Elle a été mise en œuvre la première fois dans le cas de l’affaire Kulik, dont le viol et le meurtre en 2002 ont défrayé la chronique.


Le 12 janvier 2002, le corps d’Élodie Kulik est retrouvé. Les constatations effectuées sur la scène de crime mettent en évidence la présence d’un ADN masculin inconnu du FNAEG. Une recherche en parentalité permet de cibler un individu dont le père avait été inscrit au FNAEG pour des faits de viol.


Sans enthousiasme, elle se connecte à son compte mail et tape sa réponse.


Code 1 : PAULIN


Code 2 : KULIK


Elle s’apprête à se lever pour aller payer, mais une idée la retient assise. Il est précisé que ces codes seront indispensables pour la suite du jeu. Elle lance donc des recherches plus approfondies sur les deux affaires et demande au gérant s’il est possible d’imprimer. Quand elle repart du cybercafé trente minutes plus tard, elle est en possession d’un dossier avec toutes les informations concernant les deux affaires. Son esprit, quant à lui, est toujours embrumé dans les horreurs qui viennent de lui être présentées. Viols, meurtres, tueur en série, étranglement, corps calciné… Mallory se demande où elle met les pieds, mais étrangement, ces découvertes macabres donnent un nouveau coup de fouet à sa curiosité.


 


Les feuilles dans une main, une cigarette dans l’autre, Mallory marche lentement sur le trottoir. Ses réflexions tournent à plein régime. Elle a chassé l’idée de retourner au restaurant. Le service vient de finir et sa patronne ne doit attendre qu’une chose, dresser sa tête sur une pique. Mallory n’est pas suicidaire. Du moins, elle ne l’est plus. Qu’est-elle en train de faire ? Foutre en l’air des années d’efforts, un semblant de vie normale, la confiance de son patron, qui l’a aidée à sortir de la galère. Tout ça pour quoi ? Un mail promettant une aventure palpitante et une somme d’argent phénoménale. Est-elle donc assez stupide pour croire à de telles énormités ? Tant qu’il s’agit d’intensité et de fric.


Mallory repense à son père. Une moins que rien, lui a-t-il dit ce jour-là. La honte de la famille. Tu n’es plus ma fille, va-t’en d’ici ! Elle avait 18 ans. Ces mots l’ont frappée plus fort que des gifles et sont encore, dix-sept ans après, chargés d’une douleur et d’une humiliation brûlantes.


 


Quand son téléphone fait vibrer sa fesse droite, elle s’arrache brutalement à ses souvenirs, coince sa cigarette entre ses lèvres, change son tas de feuilles de main et attrape le portable. Nouveau mail : Félicitations, vous venez de valider votre inscription.


La satisfaction efface comme par magie les idées négatives qui lui grignotaient l’esprit.


La communication va maintenant se faire via…


Mallory ne connaît pas le nom de l’application indiquée dans le lien à télécharger. Elle fait donc une recherche rapide et découvre qu’il s’agit d’une messagerie instantanée, éphémère et cryptée. Cette idée lui semble aussi étrange qu’attrayante. Ça vient lui confirmer, inconsciemment, qu’elle est entrée dans le cercle restreint des personnes qui ont le droit d’avoir des informations confidentielles. Son intérêt s’en trouve boosté. Elle télécharge l’application, crée le profil mentionné dans le mail et ne tarde pas à recevoir un premier message.


À la découverte du mot de passe : cette martyre a puisé le courage dans la mort pour maintenant reposer au centre de l’attention bienveillante d’Irénée, d’Alexandre et d’Épipode.


Ce mot de passe vous sera nécessaire pour la dernière étape avant le début du jeu. Celle-ci aura lieu ce soir. Heure et endroit précisés ultérieurement. Conditions obligatoires : soyez en voiture, prévoyez votre valise, munissez-vous de vos papiers.


Les messages sont programmés pour être détruits 3 minutes après ouverture. Capture d’écran interdite. Une notification nous sera envoyée en cas d’essai et votre participation sera annulée.


Bonne chance !


Après s’être débarrassée de sa cigarette devenue gênante, Mallory sort précipitamment un crayon de son petit sac en bandoulière, s’accroupit contre un mur pour prendre appui sur un genou et note l’énigme sur le dos d’une des feuilles imprimées. Elle note également les conditions, et se demande comment faire pour la voiture. Elle n’en a pas. Elle ressent une vague de panique et de doutes. Elle ne pensait pas que tout irait aussi vite. Partir dès ce soir. Pour un mois. Et si tout ça n’était que supercherie et qu’elle s’apprêtait à foncer dans la gueule d’un loup. Il y a tellement de détraqués partout. Peut-être devrait-elle en parler à Vic avant. Ils ont été clairs, si le moindre détail filtre, elle est expulsée de l’aventure. Comment pourraient-ils le savoir ? Mallory se ressaisit. Elle pensera à ses tracas plus tard, pour le moment elle a un mot de passe à trouver.


 


Elle fait demi-tour et pousse une nouvelle fois la porte du cybercafé. Le gérant la regarde sans oser lui demander si elle a oublié quelque chose tant elle est concentrée sur la recherche d’un écran disponible. Elle reprend la même place que celle qu’elle a quittée dix minutes plus tôt et commence ses recherches dans la foulée. Elle se concentre sur les trois noms mentionnés dans l’énigme. Irénée, Alexandre et Épipode. Elle découvre que les deux derniers sont des martyrs de Lyon, chrétiens ayant été exécutés par les Romains en 177, et qu’Irénée a succédé à un évêque lui aussi martyr. Ces données lui confirmant qu’elle est sur la bonne voie, la notion de martyr collant parfaitement avec l’énoncé sibyllin. Mallory cherche le nom de l’évêque remplacé par Irénée, croyant avoir déjà résolu l’énigme. Il s’agit de Pothin. Elle sent pourtant qu’un truc cloche. Elle relit la phrase qu’elle a griffonnée sur la feuille. Une martyre. C’est donc une femme. Loupé. Elle continue à lire les articles détaillant l’histoire de ces chrétiens traqués. Elle découvre que certains ont été décapités, d’autres mis à mort dans l’arène ou encore morts en prison. Une liste est disponible et présente pas moins de 47 noms, dont 22 femmes ! Comment trouver la bonne ? Elle reporte son attention sur les trois connus pour chercher un point de concordance. Rien ne lui saute aux yeux. En continuant à fouiner, elle découvre qu’il y a une église portant le nom de Saint-Irénée dans le 5e arrondissement. Tellement peu intéressée par la religion, elle ignorait l’existence de cette église dans la ville où elle vit depuis maintenant plusieurs années…


Mallory continue à lire. Elle ne tarde pas à découvrir que l’église possède une crypte avec au centre du chœur un bloc de marbre blanc considéré comme étant l’ancien tombeau de saint Irénée, et que ce dernier est entouré des autels de saint Alexandre et de saint Épipode. Quelque chose en elle sautille comme un Jack Russell qui attend sa récompense, laquelle ne tarde pas à arriver. Mallory voit que la crypte est accessible aux visiteurs et qu’au centre de la nef, protégé par une balustrade, se trouve le « puits des martyrs », cavité qui aurait accueilli, selon la légende, les restes des martyrs.


Cette martyre a puisé…


Le Jack Russell, friandise en bouche, peut maintenant s’enfuir comme un dératé. Mallory règle son dû à la hâte et prend la direction de l’église Saint-Irénée.













6



L’accès à la crypte se trouve à l’extérieur de l’église. Mallory est en haut d’un escalier qui atterrit sur une voûte étroite bordée de pierres de taille. Elle descend en tenant fermement la main courante en métal sur sa gauche pour éviter de glisser sur la fine couche de verglas recouvrant les marches en pierres lissées à force d’avoir été foulées depuis des siècles. Arrivée en bas, elle comprend qu’il va falloir s’enfoncer encore davantage sous la bâtisse. Le même genre d’escalier descend sur sa gauche et les voûtes sont désormais éclairées artificiellement par des spots orangés. Il n’y a pas âme qui vive dans ce lieu. Mallory tourne la tête vers l’endroit d’où elle arrive, se demande si elle ne ferait pas mieux de remonter, mais son envie de percer le mystère l’emporte rapidement. Elle continue et atterrit dans un long couloir assez sombre. Elle s’y aventure et découvre de nombreuses plaques funéraires ainsi qu’un sarcophage. L’aventure semble donc n’avoir pour thème que la mort…


Deux grandes portes en bois foncé sont ouvertes au fond du couloir et dévoilent la crypte. Mallory inspecte les lieux avant d’y pénétrer. Les bancs qui ornent l’allée centrale sont vides. Le regard de la jeune femme passe entre les arcades latérales soutenues par d’imposants piliers de couleur vieux rose à la recherche d’une présence. Il semble qu’elle soit vraiment seule. Au fond de la crypte, elle voit le chœur avec au centre le bloc de marbre blanc censé être l’ancien tombeau de saint Irénée. À sa gauche et à sa droite, les autels de saint Alexandre et saint Épipode. Elle est parcourue d’une sensation étrange qu’elle a du mal à définir. Est-ce le fait de pénétrer dans un lieu chargé de connotations morbides ? Elle chasse l’idée d’un aller-retour latéral de la tête, mais le mal-être s’accroche comme une teigne. Au milieu de la nef, elle remarque une cavité au sol recouverte d’une plaque et entourée d’une balustrade en métal forgé. Le puits des martyrs. Elle le rejoint en jetant des coups d’œil prudents par-dessus ses épaules. Au centre du puits, elle découvre une petite boîte en bois gravée d’un logo. Elle reconnaît ce sigle étrange formé de la lettre grecque psy entrelacée avec un C. C’est le même que celui représentant le profil de messagerie qui communique avec elle depuis la phase de sélection. Le garde-fou entourant le puits lui arrive au niveau de la taille. Elle doit donc faire une figure de style en forme de balancier ridicule pour espérer saisir la boîte. À mi-chorégraphie, elle jette un dernier coup d’œil autour d’elle pour s’assurer que personne ne la voit faire ses singeries. La voie est dégagée. Plongeon et remontée rapide avec la cible en main. Mallory est surprise de voir que la boîte n’a pas de cadenas. Juste un petit fermoir à faire pivoter vers le haut pour le dégager de l’anneau et le tour est joué. Et si quelqu’un était passé avant elle ? Une bouffée d’angoisse supplante son calme. Elle ouvre. Rien ! À part des gravillons, une poussière à l’odeur forte et des mouches desséchées. Mallory serre les dents. Si elle avait été assez cultivée pour connaître cet endroit, elle serait sûrement arrivée la première. Un flash la percute. Son père qui lui assassine les oreilles de ses répétitifs « bonne à rien ». Elle relâche indélicatement la boîte dans le puits, longe le couloir sombre en sens inverse et remonte les deux escaliers. Sa précipitation lui fait oublier le verglas. Quand son pied droit est éjecté violemment d’une marche comme chassé par une savonnette mouillée, Mallory ignore par quel miracle ses doigts ont trouvé la main courante et serré assez fort pour lui éviter la chute jusqu’à la case départ. La jeune femme inspire une grande goulée d’air pour calmer l’affolement interne. Après quelques secondes et une plus grande prudence à escalader les marches de glace, elle est enfin à l’air libre. Elle sort son téléphone d’une main encore tremblante et envoie un message :


— La boîte est vide, je fais quoi ?


La réponse ne se fait pas attendre.


— Vide ?


— Oui.


— Vraiment ?


Mallory se demande quel est l’abruti qui lui répond. Elle râle intérieurement. Si je vous le dis ! tape-t-elle. Avant de cliquer sur « Envoyer », elle se ravise. Son impulsivité lui joue trop de tours. Il faut qu’elle la dompte un peu. Elle efface.


— Oui, à part des mouches mortes, il n’y a rien.


— Donc, elle n’est pas vide.


Vous vous foutez de moi ! Non, ça aussi, elle supprime.


— Je suis censée trouver un mot de passe, pas des mouches.


— Exact.


Il a de la chance de ne pas être en face d’elle ! Elle aurait du mal à retenir le geste violent qui lui démange les doigts.


— Alors je fais quoi ?


La réponse se fait attendre. Tous les messages s’autodétruisent. Même le dernier. Ça fait donc plus de trois minutes qu’elle attend. Elle fulmine.


— Les prélèvements entomologiques et la détermination de la faune forensique sont des étapes que vous devez connaître pour la suite du jeu. Si vous estimez que votre niveau de connaissances est insuffisant, peut-être devriez-vous laisser la chance à une personne plus qualifiée. Ou alors, vous documenter rapidement. À ce soir si vous vous jugez à la hauteur.


Mallory sent la moutarde lui exploser le nez. Elle empêche ses doigts d’enchaîner les lettres formant de jolies insultes et se contente d’un :


— À ce soir !


Il fallait quand même le point d’exclamation !


Mallory est maintenant boostée comme jamais. Défi lancé, défi accepté, et il est hors de question de reculer et leur donner raison. Elle va leur montrer qui elle est vraiment. Elle retourne sous terre sans attendre, rejoue sa gymnaste inexpérimentée au-dessus de la balustrade et s’empare de la boîte. Entomologie et forensique ne sont pas des termes vraiment parlants pour elle. Mais faune, elle n’est quand même pas stupide. Elle observe donc les mouches. Elles se ressemblent toutes. Super ! Que faire de ça maintenant ?


Elle sort son portable pour lancer une recherche. Pas de réseau. Elle se précipite donc pour remonter et percute un couple de visiteurs au virage du second escalier. La boîte tombe et s’ouvre. Mallory râle et le mécontentement de ses deux obstacles lui agresse les oreilles. Ce n’est franchement pas le moment de la chauffer. Elle s’accroupit pour reprendre avec précaution les mouches dispersées autour de la boîte et les y remettre.


— Vous ne pouvez pas regarder où vous allez, sans déconner ! lance-t-elle au couple qui reste figé d’incrédulité.


Elle les contourne alors en frôlant exagérément la femme de l’épaule et continue à monter. Le mari hausse le ton pour montrer à sa chère et tendre qu’il va la défendre, mais Mallory est déjà passée à autre chose et file vers ses réponses. Elle relance son moteur de recherche qui lui affiche les résultats correspondant à « faune forensique ». Après avoir survolé quelques sites, elle comprend qu’il s’agit d’insectes et autres bestioles retrouvés sur les cadavres. Elle voit aussi qu’après les prélèvements, il faut identifier les espèces pour dater le moment de la mort et obtenir des informations sur le décès. Comment va-t-elle pouvoir identifier ces mouches ? Elle enchaîne les recherches et affiche des photos de mouches. Pour ses yeux novices, elles sont toutes identiques. Elle affine en tapant mouches nécrophages et découvre qu’il y a entre sept et huit escouades d’insectes qui se succèdent sur un cadavre. Les articles sont bourrés de noms en latin qui ne signifient rien pour elle. Elle sent l’énervement monter, et se renforcer par le fait de devoir trouver très rapidement une solution.


 


Les pages jaunes lui affichent le numéro du laboratoire de police scientifique de Lyon. Elle se paye le culot d’appeler, elle n’a rien à perdre après tout. La sonnerie d’attente lui paraît interminable. Elle tourne sur elle-même sans s’en apercevoir en injuriant la mélodie. Quand une voix douce lui répond, elle tente de masquer au mieux son énervement.


— Bonjour, j’aurais besoin d’un petit renseignement s’il vous plaît.


— Oui, je vous écoute.


Mallory juge sa demande ridicule et ne sait même pas comment la formuler. Elle ne va pas changer ses habitudes maintenant. Donc, droit au but, inutile de tourner autour du pot comme elle est en train de le faire autour de la boîte qu’elle a posée au sol.


— Est-ce qu’un de vos techniciens pourrait m’aider à identifier une mouche ?


Le silence qui suit lui prouve que sa requête est étrange.


— Je… Dans quel but ? bafouille la secrétaire.


Mallory ne sait pas quoi répondre. Les silences se succèdent et la gêne est évidente entre les deux femmes.


— Je suis envahie de mouches chez moi et j’aimerais savoir d’où elles proviennent vu que nous sommes en plein hiver.


— Je vais vous passer quelqu’un, ne quittez pas.


Nouvelle musique gnangnan. Mallory se dit que c’était finalement une mauvaise idée. C’est des coups à voir débarquer les flics chez elle à la recherche d’un cadavre. N’importe quoi ! Tu ne réfléchis jamais de toute façon, lui balance son père dans un souvenir fugace. Mallory raccroche.


Qui d’autre peut connaître les classifications des insectes ?
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Dans un mois, plus de retour en arrière possible. Le livre sera imprimé en plusieurs milliers d’exemplaires et distribué à toutes les librairies du pays. Jessie Maure est assise devant son ordinateur. L’écran affiche la fin de la deuxième partie de son manuscrit :


Cette nuit-là, elle entend des bruits. Des claquements de porte. Peut-être bien des cris. Elle ne sait pas, elle ne cherche plus. Elle se sature les tympans de musiques violentes. Elle n’avait jamais ressenti une telle peur. L’équipe est maintenant au complet. À l’aube, le jeu va commencer.


Jessie Maure a écrit ses lignes il y a déjà presque un an. Les aurait-elle écrites de la même façon aujourd’hui ? Sûrement pas. Mais, elle doute surtout de la qualité de son histoire.


Ses yeux quittent l’écran l’espace d’un instant et se posent sur le paysage apaisant que lui offre la grande fenêtre au format 16/9 face à elle. La neige encore vierge de la nuit propose des formes improbables en enveloppant les arbres et arbustes amaigris par la diète hivernale, les cyprès touffus au fond du jardin, l’allée de gravillons qui ressemble à un tapis de grêlons doux. La nature semble anesthésiée et reposée. Jessie aimerait pouvoir faire de même avec son esprit. Ses yeux refusent de revenir à la lecture. Ils vadrouillent maintenant dans la pièce à la recherche de distraction ou d’apaisement. Les murs de briques sombres, les appliques rétros rouillées à la lumière chaude, les deux grandes bibliothèques en bois et la machine à écrire du siècle dernier ont d’ordinaire ce pouvoir mystérieux de la plonger dans une bulle de bien-être. Pourtant, en ce moment même, Jessie a beau forcer la sensation, le calme ne parvient pas à pénétrer dans ses veines. Et si elle décevait ses lecteurs ? Elle a cette étrange sensation de vases communicants. Plus ses livres rencontrent le succès, plus elle doute de son écriture. L’attente des lecteurs provoque chez elle la peur de ne plus être à la hauteur. Comme un fantasme jamais assouvi aussi puissamment dans la réalité que dans l’imagination. Mais elle sent qu’il y a un autre problème avec ce manuscrit. Sa maison d’édition s’est emballée, ses bêta-lecteurs aussi. Alors pourquoi, à chaque relecture, quelque chose la dérange sans savoir quoi ? Pourquoi chaque soir, au moment de fermer les yeux, se demande-t-elle ce qui cloche dans son intrigue ? Pourquoi n’arrive-t-elle pas, comme les autres fois, à enchaîner sur un nouveau manuscrit sans être écœurée par un goût d’inachevé qui va jusqu’à lui donner la nausée ?


Elle se lève et saisit son portable posé sur un bureau d’architecte sur lequel sont éparpillés toutes ses feuilles de recherches, les photos et les dossiers d’enquête ayant servi à l’écriture de son roman. Elle lance un appel à sa directrice littéraire.


— Lara, c’est moi, amorce-t-elle sans attendre. Écoute, ça ne va pas. Je sais que c’est trop tard, mais…


— Attends, Jessie, de quoi tu me parles ? Je ne te suis pas, là ? Trop tard pour quoi ?


— Pour le livre. Je ne le sens pas.


— Comment ça ? Tu es quand même au courant qu’il sort dans un mois et qu’il est très attendu par tes lecteurs !


— Justement, s’agace Jessie. Il est trop attendu. Ça va faire un flop.


— Tu remets un petit peu en cause mes compétences et celles de l’équipe au passage, là, ricane Lara. Il est extra ton roman, tous ceux qui l’ont lu sont unanimes sur ce point. Tu n’as vraiment aucun souci à te faire. Je ne vois pas ce que tu pourrais améliorer, vraiment, il est super bien ficelé.


— La psychologie des personnages, peut-être, l’approfondir davantage, ou revoir la chute, je n’en sais rien. Je suis franche avec toi, Lara, je suis convaincue au plus profond de moi que quelque chose ne va pas avec ce texte. Je me dis que la première partie avec la phase de sélection est peut-être trop longue, les énigmes trop légères, ou au contraire trop historiques ou scientifiques. Les lecteurs n’ont peut-être pas forcément envie de connaître le sort des martyrs de Lyon, ou le nom d’une mouche.


— Hey ! l’interrompt Lara. Tu as fini, là ? Je ne te reconnais pas. Ce n’est pas toi qui dis toujours que pour faire un bon livre, il faut avant tout écrire pour se faire plaisir avant de penser à satisfaire les lecteurs ?


— Oui, tu as raison, admet Jessie en se perdant une nouvelle fois dans la pureté du paysage.


— J’ai toujours entendu et écouté tes doutes, sur chaque manuscrit, tu le sais très bien. Mais, crois-moi, ceux-ci sont infondés.


— Et les motivations criminelles, si je les creusais plus ?


— Jessie ! l’interpelle Lara comme pour extirper son auteure de sa boucle infernale.


— Je te rappelle !


Lara reste figée les yeux ronds sur son téléphone en réalisant que Jessie a raccroché. Jessie, quant à elle, s’est jetée sur son fauteuil de bureau, et vient de cliquer sur « Insérer » une page. Ses doigts s’activent, les mots s’inscrivent, les phrases se forment, un nouveau chapitre est en train de naître, tout comme les palpitations agréables qui motivent leur auteure.
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L’université est un endroit totalement inconnu pour Mallory. L’immensité des lieux la surprend quand elle entre sur le campus. Les bâtiments se succèdent. Odontologie, physique, biochimie, médecine, sciences humaines… Ici, elle devrait bien pouvoir trouver quelqu’un capable de l’aider à identifier les mouches dans la boîte qu’elle a ramenée de la crypte. Elle zigzague à travers les groupes d’étudiants disséminés çà et là. Elle s’en grillerait bien une petite avec eux, mais la priorité est ailleurs. Après un bon paquet de minutes, elle trouve le bâtiment des sciences et technologies. Elle s’arrête devant trois jeunes qui la dévisagent comme l’inconnue qu’elle est, mais avec des sourires charmeurs.


— Salut, vous pouvez peut-être m’aider, tente-t-elle sans attendre.


— Tout ce que tu veux, lance l’un d’eux.


— Vous êtes étudiants en sciences ?


— Si ça t’arrange, pourquoi pas, répond un autre avec un regard salace et vertical.


— Bon, ça va les gars ! les rabroue-t-elle. Vous avez passé l’âge. Sérieux, vous vous y connaissez en bio ou pas ?


— Non, on est en mécanique, répond le troisième.
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